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- 1 -
Depuis son arrivée le matin même à Red Rock, une petite ville charmante du Texas, Michael Fortune avait l’impression d’avoir été propulsé dans un autre monde, à une autre époque.
A l’instant où il passa les portes de Chez Estelle, il eut de nouveau le même sentiment.
Le restaurant était aux antipodes des établissements qu’il fréquentait habituellement, et c’était probablement pour cela que son cousin lui avait proposé de le rejoindre ici pour déjeuner.
Wyatt avait sûrement voulu le déstabiliser en lui faisant sentir que, pour une fois, il n’aurait pas l’avantage puisqu’il ne jouait pas à domicile.
Le lieu respirait la nostalgie des années cinquante, avec son comptoir en Formica, ses box rouges et son mobilier chromé.
Il prit place dans un box vide.
Quelques minutes plus tard, une femme âgée d’une cinquantaine d’années posa un verre d’eau à côté de son portable.
—  Désolée de vous avoir fait attendre. Moi, c’est Estelle. Quelque chose me dit que vous êtes du genre impatient, constata-t-elle, tout en posant la gomme de son crayon à papier sur la main de Michael, pour l’empêcher de tapoter sur la table.
—  Vous n’êtes pas la première à me le dire.
—  Vous êtes nouveau dans le coin ?
—  Je suis de passage.
—  Vous avez rendez-vous avec quelqu’un ?
La commère de Red Rock, se dit-il, intérieurement.
—  Oui, mon cousin Wyatt et sa fiancée, Sarah-Jane.
—  Donc vous êtes un Fortune.
Elle le fixa quelques instants en silence, le fouillant du regard.
—  Vos cousins sont des gens bien. Ils ont créé la sensation en venant s’installer dans la région.
Ce qui était précisément la raison de sa venue à Red Rock.
Son oncle, James, l’avait supplié d’intervenir car Wyatt et ses trois frères avaient subitement quitté Atlanta et l’entreprise familiale. Non sans raisons, d’ailleurs.
Estelle posa son crayon sur son carnet de commandes.
—  Vous filez à New York après le déjeuner ?
—  Non, pourquoi ?
—  Costume, cravate, chaussures cirées. Ce n’est pas le genre de tenue qu’on porte par ici, même pour un enterrement.
—  Eh bien, non, je…
—  Tiens, voilà votre famille, je vous laisse, l’interrompit-elle sans chercher finalement à approfondir la raison pour laquelle il portait cette tenue.
Wyatt et sa fiancée, Sarah-Jane Early, saluèrent Estelle, puis se glissèrent dans le box, main dans la main.
Michael n’était pas là pour enquêter à ce sujet, mais il était curieux de savoir pourquoi tous les Fortune qui atterrissaient à Red Rock tombaient aussitôt follement amoureux. Wyatt était le septième cas en deux ans. Une véritable épidémie.
Pour lui, l’amour romantique était un mythe et le mariage rien de plus qu’un partenariat basé sur des raisons pratiques. Il était persuadé que « l’amour » n’était autre qu’un désir sexuel temporaire qui finissait immanquablement par s’éteindre, mais qu’il ne devait surtout pas constituer la base d’une union matrimoniale.
En revanche, « respect » était le mot-clé. Voilà ce qui formait le ciment d’une relation durable comme le mariage de ses parents.
—  Ravie de te revoir, dit Sarah-Jane, amicale mais néanmoins légèrement distante.
En revanche, son regard se fit aussitôt plus tendre lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Wyatt.
Michael songea que jamais aucune femme ne l’avait regardé ainsi.
Le plus souvent, ses relations amoureuses étaient avant tout stimulées par son portefeuille. Quant à ses relations professionnelles, elles lui jetaient des regards froids, calculateurs ou tout simplement hostiles.
Dans l’ensemble, cela ne le dérangeait pas, car son approche était aux antipodes de l’altruisme. Il était très indépendant, aimait foncer, prendre des risques et surtout ne pas tenir compte des sentiments d’autrui. Pour ce qui était de sa vie privée, de brèves conquêtes le protégeaient contre l’amour mièvre et les regards attendris.
—  Je vois que tu as déjà adopté le style texan, dit-il à Wyatt.
—  Tu devrais essayer. C’est pas mal.
—  Je n’en doute pas, mais je tiens à mon costard.
—  A la longue, tu n’en as pas marre de porter la même chose nuit et jour ?
Il garda son calme.
—  La nuit, je porte un pyjama, et je ne joue pas au golf en costard. Mais laissons ma tenue vestimentaire de côté et passons à Sarah-Jane et à toi. Félicitations. Vous avez choisi une date pour le mariage ?
—  Il aura lieu en juin, répondit Sarah-Jane.
—  J’aurais préféré brûler les étapes, mais elle tient absolument au mariage. Ah ! les femmes, je te jure ! lança-t-il sur le ton de la plaisanterie.
Estelle interrompit leur échange en déposant des menus sur la table.
—  Que me conseillez-vous ? lui demanda Michael.
—  Vous vous croyez dans un restaurant new-yorkais ou quoi ?
Décidément, tout le monde était prêt à le charrier pour un oui ou pour un non.
Il ne venait même pas de New York !
Sachant qu’il se trouvait en territoire inconnu, il choisit de rester poli.
—  Si j’ai bien compris, c’est votre établissement, vous avez donc sûrement un plat à me conseiller.
—  En effet, c’est chez moi.
—  Alors je vous écoute.
—  Vous préférez un plat qui va vous tenir au corps jusqu’à ce soir ou vous êtes plutôt du genre fruits, graines, et crampes à l’estomac ?
—  Je veux manger à ma faim. Surprenez-moi.
—  Ben finalement, votre cas n’est pas aussi désespéré que je le pensais.
—  Merci, ça me rassure, répliqua-t-il sur un ton pince-sans-rire.
Sarah-Jane avait l’air de trouver leur petit échange très amusant.
Une fois toutes les commandes prises, Estelle lui adressa de nouveau la parole.
—  En fait, ça y est, je crois que j’ai compris. Je me demandais ce que vous étiez venu faire par chez nous, mais maintenant je sais. Vous êtes venu tenter de convaincre Wyatt et ses frères de rentrer au bercail. Vous êtes peut-être un super-héros en costard, mais là, autant vous dire que vous vous attaquez à plus fort que vous.
Vraiment, il avait commis une erreur stratégique en laissant Wyatt choisir leur lieu de rendez-vous !
Il aurait mieux fait de s’en occuper lui-même et d’opter pour un bar à San Antonio, à l’abri des ragots et des regards indiscrets.
Une fois Estelle repartie, Wyatt le fixa, perplexe.
—  Je sais qu’Estelle a raison, tu n’es pas là pour une visite de courtoisie. C’est mon père qui t’a poussé à venir. Shane m’a dit que tu lui avais déjà parlé.
En effet, Michael avait parlé au frère aîné de Wyatt, qui vivait toujours à Atlanta mais avait quitté l’entreprise familiale pour les mêmes raisons que ses frères : leur père avait cédé une partie de l’affaire à une femme qu’ils ne connaissaient pas et sans les en avertir.
—  Donc, si je comprends bien, après moi tu iras voir Asher et Sawyer ? Bonne chance, mais tu ne nous feras pas changer d’avis. C’est gentil de t’inquiéter pour nous, mais franchement ce ne sont pas tes affaires. Je ne retournerai jamais à Atlanta. Ma place est ici, aux côtés de Sarah-Jane, à Red Rock.
—  Comment peux-tu dire ça ? Tu es l’un des vice-présidents. Tu n’as pas le droit de partir comme ça. Vous ne pouvez pas vous faire une raison, tes frères et toi ? Vous avez des obligations.
—  Tu plaisantes ? Mon père a cédé la moitié de ses parts à une inconnue sans même nous donner une explication et tu prends son parti ? Cela dit, entre requins, vous vous comprenez. Comment peux-tu…  ?
Sarah-Jane posa une main sur l’épaule de Wyatt, ce qui le calma instantanément.
—  C’est une entreprise familiale et tu te dois d’assumer tes responsabilités.
—  Tu as raison, mais nous ne sommes pas enchaînés à vie à cette entreprise.
—  Alors que comptes-tu faire ?
Wyatt regarda d’abord Sarah-Jane avant de répondre.
—  Je ne sais pas. J’étudie mes options. Mais je sais que je veux m’installer à Red Rock. Mes frères et moi, nous avons acheté un ranch. Mes perspectives d’avenir sont encore floues, mais dans tous les cas je suis convaincu d’avoir fait le bon choix en quittant l’entreprise. J’y aurais peut-être passé toute ma vie, prisonnier de ma fortune, alors qu’aujourd’hui je me sens libre. Et c’est une sensation très agréable.
Estelle apporta leurs assiettes, puis Wyatt reprit la parole.
—  Je t’aime comme un frère. Vous six et nous cinq, on était inséparables, malgré la situation tendue entre nos pères. Mais je te conseille de rester en dehors de tout ça, si tu ne veux pas gâcher notre amitié.
Michael était gêné.
Que dire pour tenter de détendre l’atmosphère ?
Il était sur le point de formuler des excuses, lorsque Sarah-Jane fit signe à quelqu’un qui venait d’entrer.
—  Felicity !
Il leva les yeux.
Une jeune femme ravissante, mince, aux cheveux blonds mi-longs et aux doux yeux bleus venait à leur rencontre.
Son sourire illumina instantanément la pièce.
Vêtue d’un sweater rose et d’un jean aux tons similaires, elle était adorablement fraîche.
Bizarre ! C’était la première fois que ces mots lui venaient à l’esprit pour décrire une femme !
—  Assieds-toi, Felicity, lui dit Sarah-Jane, visiblement contente de cette interruption bienvenue.
La jeune femme qui répondait au joli prénom de Felicity se joignit à eux sans mot dire.
Alors qu’elle prenait place à côté de lui, leurs bras s’effleurèrent.
Il s’immobilisa, paralysé.
On aurait dit que son corps venait de subir un électro­choc.
Ce n’était pas la première femme qu’il rencontrait, loin de là, mais c’était la première fois qu’il éprouvait une réaction aussi profonde et instantanée, surtout causée par une parfaite inconnue.
Que se passait-il à Red Rock ?
Puis elle croisa enfin son regard et son sourire se figea légèrement. Il la sentit tressaillir quand elle lui tendit la main.
—  Enchantée. Felicity Thomas. Je suis la colocataire de Sarah-Jane.
—  Michael Fortune, dit-il en acceptant sa main.
Cette fois encore, son contact lui fit l’effet de la foudre. C’était un phénomène incroyable et il ignorait la provenance de ces réactions vives et déstabilisantes.
—  Fortune ?
—  C’est mon cousin, intervint Wyatt.
—  Alors vous êtes le frère de Wendy ? Je l’adore. Elle a été la première à m’acheter mes produits en grande quantité.
—  Et de quels produits s’agit-il ?
—  De truffes.
—  Des truffes ? s’exclama-t-il.
—  Des truffes au chocolat. Quand Wendy est passée chef pâtissière chez Red, elle a voulu proposer un dessert à la carte avec mes truffes.
—  Vous ne faites que des truffes ? demanda-t-il, conscient de paraître maladroit et de ne pas poser les bonnes questions.
—  Non, je fais un tas de confiseries. Mais mes truffes ont beaucoup de succès dans les hôtels et les spas.
—  Et depuis que tu as remporté un concours à Dallas, les commandes ont monté en flèche, ajouta Sarah-Jane.
—  En effet. D’ailleurs, je vais devoir bientôt prendre des décisions importantes.
—  A quel propos ? s’enquit-il.
—  Je dois savoir si je veux m’agrandir ou pas.
—  Donc vous êtes confiseuse ? insista-t-il, désireux de garder son attention.
—  C’est bien ça. Mais assez parlé de moi, j’ai déjà trop monopolisé la conversation, dit-elle en lui adressant un sourire gêné et en posant la main sur son bras.
Même à travers sa veste, il sentit sa chaleur se diffuser en lui.
Il était fasciné. Ravi. Séduit.
Envoûté ?
—  Et vous, Michael, que faites-vous dans la vie ?
Jamais il n’avait vu des yeux aussi bleus ni une chevelure aussi scintillante.
Revenant soudain sur terre, il s’aperçut qu’elle attendait sa réponse.
—  Je suis le directeur en chef des opérations chez FortuneSouth Enterprises, une société de télécommunications créée par mon père.
—  C’est donc comme dans la famille de Wyatt.
—  Oui, nos deux pères ont fondé des entreprises en espérant que leurs enfants prendraient la relève, dit-il en lançant un regard en coin à son cousin.
Sarah-Jane intervint.
—  Je suis étonnée de te voir là, Felicity, je croyais que tu étais même trop occupée pour t’accorder une pause déjeuner.
—  Quelle horreur ! Il ne faut surtout pas sauter le déjeuner. Vous voulez commander quelque chose ? intervint Michael.
Il voulait qu’elle reste, pour pouvoir faire davantage connaissance avec l’ange de Red Rock.
—  Non, Felicity n’a vraiment pas le temps, répondit Sarah-Jane à la place de son amie.
Il fut surpris de sa réponse. Même Felicity sembla déstabilisée.
—  Euh, merci, Michael, c’est gentil mais j’ai déjà déjeuné, sur le pouce. Je faisais juste une livraison rapide, et comme j’ai vu Sarah-Jane et Wyatt, je suis entrée dire bonjour. Mais Sarah a raison, je dois retourner à la boutique. Il me reste treize jours, le compte à rebours a commencé, dit-elle en se levant.
—  Avant quoi ?
—  L’apocalypse, dit-elle en se penchant vers lui, l’effleurant de ses longs cheveux.
Elle sentait bon le chocolat et la menthe.
Il mourait d’envie de presser ses lèvres contre sa peau pour la goûter.
—  Pardon ? L’apocalypse ?
—  La Saint-Valentin. La ruée vers mes trésors sucrés méticuleusement élaborés et si vite dévorés.
Décidément, cette Felicity était un véritable feu d’artifice.
Sarah-Jane se leva à son tour.
—  Allons-y, je vais t’accompagner. J’ai encore une demi-heure avant de retourner travailler. Wyatt, ça ne te dérange pas ?
—  Non, bien sûr. A ce soir, ma chérie.
Michael regarda partir Felicity avec un léger pincement au cœur. Il n’était pas rassasié…
—  Dis donc, je ne savais pas que Red Rock regorgeait de trésors féminins. Je trouve l’amie de Sarah-Jane à croquer. Mais j’ai aussi l’impression que Sarah-Jane avait hâte d’éloigner son amie de moi.
Wyatt lui jeta un regard noir.
—  Ne t’approche pas de Felicity. Elle n’est pas comme les filles que tu côtoies d’habitude.
Il fut étonné par la réaction de son cousin.
De plus, il était comme son père, il n’aimait pas qu’on lui dise « non ». S’entendre ordonner de ne pas s’approcher de Felicity lui donna envie de faire le contraire. Son envie de la revoir devint irrésistible.
—  Je ne sais pas pourquoi tu te montres aussi protecteur envers cette jeune femme. D’après mes souvenirs, Sarah-Jane n’était pas non plus le genre de filles que tu côtoyais.
—  Felicity n’est pas une histoire d’un soir. Si tu veux de la compagnie pendant ton séjour ici, je suis sûr que tu trouveras ton bonheur.
—  J’ai envie de mieux la connaître, pas de l’attirer dans mon lit, si ça peut te rassurer. Tu veux que je te signe une promesse par écrit ?
Wyatt éclata de rire.
—  Même une promesse par écrit ne suffirait pas. Et si elle te supplie, que feras-tu ?
—  Tu crois que c’est un scénario possible ? Eh bien, même si elle me supplie, je résisterai.
—  Je sais que quoi qu’il arrive tu n’en feras qu’à ta tête, mais je vais quand même te donner un conseil. Si tu brises le cœur de Felicity, tout le monde le saura. Et tout le monde ici t’en voudra. Même si l’impensable se produisait et que vous tombiez amoureux l’un de l’autre, tu ne quitterais pas Atlanta et elle ne quitterait pas Red Rock. Donc c’est voué à l’échec.
—  Tu brûles un peu les étapes. Je n’ai pas dit que j’allais la demander en mariage.
—  Pourtant, à trente-six ans, tu pourrais peut-être y penser.
—  Non, le mariage ne m’intéresse pas et je n’ai jamais trouvé la candidate idéale. Cela dit, cette jeune femme m’intrigue.
Elle était indéniablement différente.
—  S’il te plaît, laisse-la tranquille. Si tu la fais souffrir, Sarah-Jane m’en voudra et cela ternira la réputation des Fortune.
—  Je t’ai dit que je ne chercherai pas à l’attirer dans mon lit. Mais je suis un homme libre, ma vie m’appartient et je n’ai pas envie qu’on me dicte ma conduite en ce qui concerne mes affaires de cœur.
—  Soit, répliqua son cousin, sèchement. Mais je t’aurai prévenu.
Ils avaient délaissé les délicieux mets posés sur la table, et le moment était venu de clore la discussion. Michael paya la note puis ils partirent chacun de leur côté sans avoir réussi à surmonter la tension de la fin du repas.
Une fois seul, il appela son oncle, James, pour lui dire que sa mission prendrait plus de temps que prévu. Il avait commencé par Wyatt car celui-ci était plus ouvert que ses frères, mais son intervention n’avait pas du tout été convaincante et, à présent, il redoutait de devoir affronter ses autres cousins.
Après la conversation avec son oncle, il rentra à son hôtel pour préparer un plan d’attaque.
Il avait deux missions à accomplir, l’une sur plan familial, l’autre sur le plan personnel.
Elles semblaient toutes deux impossibles, mais il relèverait le défi, coûte que coûte.
*  *  *
—  Tu as peur que je m’échappe ? demanda Felicity à Sarah-Jane alors qu’elles s’éloignaient du restaurant.
—  Pardon, dit Sarah-Jane en lui lâchant le bras.
—  Pourquoi étais-tu si tendue au restaurant ? J’ai même eu l’impression que tu me forçais à partir. Je me trompe ? Pourtant, je passais un bon moment.
—  Non, tu ne te trompes pas. Et justement, tu avais l’air de passer un trop bon moment.
—  Pourquoi dis-tu ça ?
—  Parce qu’il est clair que l’amour t’a frappée de plein fouet à l’instant où tu as posé les yeux sur Michael.
Felicity resta interloquée.
—  Mais que vas-tu imaginer là ?
—  Je ne t’ai jamais vue flirter à ce point. Tu l’as touché, tu t’es penchée vers lui. Cela ne te ressemble pas du tout.
—  C’est vrai, tu as raison. J’ai eu l’impression de faire la connaissance avec le prince charmant. Mais il n’avait pas l’air preneur. Je ne dois pas être son genre de fille.
—  Fais attention. D’après ce que je sais, il est sans pitié et il ne fera qu’une bouchée de toi.
—  Ne t’inquiète pas.
Pourtant, même inexpérimentée en matière de cœur, Felicity avait senti une attraction réciproque avec Michael.
Et comme à son habitude quand elle ne se sentait pas à l’aise, elle avait trop parlé.
Elle entra dans l’établissement qui abritait un espace café et sa boutique de confiseries.
Ce qui l’avait surtout intéressée dans ce lieu, c’était l’arrière-cuisine qui lui fournissait un espace assez grand pour fabriquer ses confiseries.
La Saint-Valentin était l’une des périodes les plus chargées de l’année et les préparatifs commençaient des semaines auparavant.
Pour l’aider à relever ce défi, sa tante, Liz, lui prêtait main-forte. C’était à elle que Felicity avait repris l’affaire, quelques années auparavant.
Sa présence avait le don de la rassurer. Liz était douce, patiente, toujours de bon conseil et toujours à l’écoute.
—  Votre nièce a des vues sur un homme, déclara Sarah-Jane d’un ton taquin dès qu’elles s’approchèrent de sa tante.
—  Ah bon ? s’exclama celle-ci, intriguée.
—  Mais elle a choisi le mauvais numéro.
—  De plus en plus intéressant. Je veux tout savoir.
—  Il n’y a rien à savoir, dit Felicity en se lavant les mains avant d’enfiler son tablier.
—  Allons, raconte-moi.
—  Il n’y a rien à raconter, répéta-t-elle. Sarah-Jane a le don d’extrapoler. Je viens de le rencontrer, nous avons passé deux minutes ensemble. Il est charmant, un point c’est tout.
—  Et l’atmosphère s’est tellement enflammée que j’ai dû les séparer au plus vite.
—  Alors c’était une attirance réciproque ?
—  Je l’ignore, prétendit-elle.
—  C’était différent des autres fois ?
Felicity aurait pu répondre « oui » sans hésiter, mais elle prit le temps de réfléchir et d’analyser la situation.
C’était certainement plus physique que d’habitude, plus immédiat.
Elle s’était sentie tout de suite attirée vers lui.
Ses yeux noirs l’avaient hypnotisée et elle avait eu envie de se serrer contre son corps musclé. Elle avait aussi imaginé ses bras l’étreignant, fermement, langoureusement, éveillant en elle un désir inouï.
—  Allô Felicity   ! ici la terre, dit sa tante en claquant des doigts pour la sortir de ses rêveries.
Felicity poussa un profond soupir.
—  De toute façon, cela n’a aucun sens. Il habite à Atlanta, c’est un homme d’affaires très occupé et il n’est ici que de passage. Nous n’avons rien en commun, cessons d’en parler.
Bizarrement, cette pensée l’attrista.
Sarah-Jane dut sentir son désarroi car elle vint la prendre par la taille pour la réconforter.
—  Tu es une fille super et tu trouveras forcément l’homme de tes rêves. Mais oublie Michael Fortune.
Oublier Michael Fortune…
C’était plus facile à dire qu’à faire.
A vingt-quatre ans, elle était toujours vierge et cela faisait habituellement fuir les candidats potentiels.
—  Wyatt m’a dit que Michael était un homme impitoyable, aussi bien dans le travail que dans sa vie privée.
—  Michael ? s’enquit Liz.
—  Michael Fortune, le cousin de Wyatt.
—  Et quel âge a-t-il ?
—  Trente-six ans. C’est l’aîné de la tribu. Apparemment, il aime mener les gens à la baguette et il n’en fait qu’à sa tête.
Sur ces entrefaites, CarolAnn, la fleuriste, entra dans l’établissement, munie d’un vase contenant un bouquet de roses rouges.
Elle se dirigea directement vers le comptoir de la confiserie.
Felicity eut un pincement au cœur.
Wyatt était tellement attentif envers Sarah-Jane. Il lui offrait sans cesse de petits cadeaux ou des fleurs. Elle avait beaucoup de chance d’avoir trouvé un homme qui savait lui manifester son amour.
CarolAnn les posa sur le comptoir puis adressa un clin d’œil à Felicity. Le bouquet était pour elle et non pour Sarah-Jane !
—  Il y a de la romance dans l’air, déclara la fleuriste avant de repartir.
Felicity prit la carte tout en respirant l’odeur enivrante des fleurs.
« Je suis ravi d’avoir fait votre connaissance. Michael. »
—  Fais voir, dit Sarah-Jane en essayant de prendre la carte. Je crois avoir deviné qui te les a envoyées.
Mais Felicity dissimula le message.
Ce n’était pas des paroles romantiques, mais elles n’étaient destinées qu’à elle.
Elle était aux anges !
Le téléphone de la boutique sonna.
L’occasion parfaite pour mettre un terme à la situation.
—  True Confections, j’écoute.
—  Les fleurs vous plaisent ?
Le cœur de Felicity manqua de s’arrêter et sa gorge se serra.
—  Oui, beaucoup. Merci.
Elle aurait aimé être plus loquace, mais aucun mot ne lui venait.
—  J’aimerais vous inviter à dîner. Vous êtes libre, ce soir ?
Elle acquiesça en silence, puis se rendit compte qu’il ne pouvait pas la voir.
—  Oui.
—  Alors je passerai vous chercher à 18 heures. Je sais où habite Sarah-Jane.
—  Robe ou jean ?
—  Robe.
Ce mot de quatre lettres suffit à lui enflammer les sens et se transforma aussitôt en une phrase dans son esprit.
« Porte quelque chose de sexy. »
Elle passa sa garde-robe en revue à la vitesse de l’éclair. Ouf   ! elle avait ce qu’il fallait !
—  A tout à l’heure.
Avant même qu’elle ait eu le temps de lui dire « au revoir », il avait déjà raccroché.
—  A te voir, je peux facilement en déduire que c’était Michael Fortune au téléphone.
—  Il m’a invitée à dîner ce soir, dit-elle en glissant la carte de la fleuriste dans sa poche.
Le coup de foudre !
Elle avait toujours cru que cela n’existait pas, que c’était des paroles en l’air ou que cela n’arrivait qu’aux autres.
Mais là, ça y ressemblait fort.
—  Oh ! mais je n’ai pas vu l’heure ! Je dois filer, le travail m’attend, s’écria Sarah-Jane qui partit en trombe.
Sa tante vint la prendre dans ses bras, la scrutant d’un regard attendri.
—  Même si ce n’est que pour un soir, profites-en.
—  Je ne me fais pas d’illusions, cela ne peut être que pour un soir dans la mesure où nos existences sont aux antipodes l’une de l’autre.
—  Ne dis pas ça. La vie nous réserve parfois des surprises, tu le sais aussi bien que moi.
—  Je dois surtout faire attention à ne pas trop parler.
—  Sois toi-même. Il ne t’a vue que quelques instants et tu lui as plu. C’est tout ce qui compte.
—  Je crois surtout que quand il veut quelque chose, il met tout en œuvre pour arriver à ses fins. Et j’imagine qu’il doit se lasser tout aussi vite, ajouta-t-elle, tentant de se préparer à l’inévitable.
—  Ne pense pas à ça pour le moment. L’important, c’est de ne rien regretter.
—  Tu as raison. Je serai moi-même, et je vais en profiter sans penser à demain.
Toutefois, en prononçant ces paroles, elle savait déjà que dans la pratique le scénario ne serait pas aussi simple.
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Le dilemme d’un Fortune

Le destin des Fortune. Séduisants, ambitieux... amoureux

Fasciné, ravi, séduit... Michael Fortune ne se reconnait plus.
Depuis sa rencontre avec Felicity, rien n'est plus pareil.

Serait-il... amoureux ? Impossible ! Il na jamais cru aux
sentiments. Et puis, tout les oppose : elle méne une vie tranquille
a Red Rock, alors que lui tient les rénes de la prestigieuse
entreprise familiale a Atlanta. Elle réve d'un amour éternel,

lui préfere les aventures sans lendemain. Mais alors pourquoi

se surprend-il a 'imaginer dans sa vie ? Il n'y a qu'une seule
fagon de le savoir : la convaincre de le suivre pour une

escapade romantique...

KATHLEEN EAGLE
Les prairies de la passion

Lily n'avait jamais imaginé retourner un jour chez elle, dans
ce coin perdu du Montana. Et pourtant, maintenant qu'elle a
perdu son travail, s'installer temporairement dans le ranch de
son pére lui a semblé une solution évidente. Mais elle partira
vite, trés vite, dés qu'elle pourra offrir a sa fille Iris un toit et
une vie confortable. Seulement voila, ce qu'elle n'avait prévu,
c'était de succomber au charme de Jack McKenzie, le bras
droit de son pére : beau, séduisant, str de lui, Jack suscite

en elle un désir enivrant, effréné. Hélas, inutile de songer

a une aventure : elle se I'est jur¢, elle ne laissera plus jamais
un cow-boy meurtrir son cceur...
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